
[image: couverture]


La liste des ouvrages du même auteur figure en fin de volume
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Pour en savoir plus
sur les Éditions Perrin
(catalogue, auteurs, titres,
extraits, salons, actualité…),
vous pouvez consulter notre site internet :
www.editions-perrin.fr


Juliette Benzoni
Le roman
 des châteaux de France
**
[image: images]


www.editions.perrin.fr
© Plon, 1986, 1987 et Perrin, 2012 pour la présente édition
Femme sur un tabouret, peinture de Karl Gustav Carus, 1824.
Galerie Neue Meister, Dresde, Allemagne
© Staatliche Kunstsammlungen Dresden / The Bridgeman Art Library
EAN : 978-2-262-04054-3
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo


Préface
Que serait la France sans ses fiers châteaux qui constellent notre territoire d’un patrimoine historique et architectural que le monde entier nous envie et que les touristes viennent visiter en masse ? Austères ruines qui défient le temps, forteresses patinées par les siècles, manoirs et gentilhommières aristocratiques qui ont résisté à la folie des guerres et des révolutions, les châteaux français sont les vivants témoins d’un glorieux passé et, s’ouvrant toujours davantage aux visiteurs, ils ne demandent qu’à raconter leur histoire. Sillonnant la France des châteaux au gré des tournages pour la télévision de « Secrets d’Histoire », j’ai pu mesurer l’incroyable richesse patrimoniale qu’ils représentent et, par-delà leur rôle essentiel de conservatoire du beau et des savoir-faire artistiques, ils rendent toute sa saveur à la grande Histoire dont ils ont été, souvent, le cadre grandiose. Derrière les lambris et les stucs dorés, les plafonds à caissons, ou les épais murs de tuffeau et les voûtes peintes, il y a la vie trépidante et souvent aventureuse de hauts personnages qui ont écrit des pages du roman national.
Certes, l’histoire est devenue le parent pauvre de l’enseignement, délaissée au profit des sciences dites exactes, mais jamais l’appétence du public n’a été aussi grande pour le récit des grandes heures du passé. Les paroles de l’archiduc Otto de Habsbourg sont restées gravées dans ma mémoire : « Quand les langues se taisent, les pierres parlent encore. » Les châteaux de France sont nos meilleurs livres d’histoire. Ils maintiennent d’autant plus vivante la flamme du souvenir qu’ils sont avant tout des constructions humaines. Des êtres de chair et de sang y ont vécu, aimé, souffert, pleuré, prié, et œuvré sans relâche à leur embellissement tandis qu’ils défendaient un monde ancien, avec ses valeurs familiales et son code d’honneur qui, dit-on, serait englouti aujourd’hui. C’est aussi ce qui fait l’attrait singulier des châteaux, lieux magiques d’une mémoire préservée et réceptacles de toutes les passions humaines : la soif de pouvoir, le désir de plaire, l’art de la conquête, la course à la fortune et la domination. Avec en prime un grain de folie qui autorisait toutes les audaces et les constructions les plus démesurées. Derrière l’histoire de tous ces châteaux, il y a des bâtisseurs au destin hors du commun que Juliette Benzoni nous fait revivre avec talent. De sa plume alerte et précise, elle se glisse dans le sillage des rois, princes, seigneurs ou écrivains qui ont nourri des rêves de grandeur et de gloire, et fait construire leur château souvent pour défendre leur territoire, parfois par amour, mais toujours pour s’ancrer dans l’Histoire. À chacun de ces châteaux s’attache une histoire unique, flamboyante, romanesque, et c’est ce qui explique que ces palais d’autrefois continuent d’être habités, sinon hantés. Il fallait toute la maîtrise de cette écrivaine prolifique qui a rendu à l’Histoire toute sa saveur par ses milliers de romans, pour nous entraîner de Vaux-le-Vicomte à Chambord, de Lunéville à Amboise, de Dampierre à Chenonceau, de l’Élysée à Eu et d’Uzès à Chantilly… Entrez dans la folle aventure de l’Histoire, le roman vrai des châteaux de France qui s’éveillent par la magie du verbe.
Stéphane BERN



Ayant commencé le précédent volume de ce Roman des châteaux de France par les aventures de l’Élysée, demeure rive droite et un peu folle des chefs de l’État, il m’est apparu que ce second tome se devait de débuter par le palais rive gauche et un peu fou de ceux qui, en général, ne sont pas souvent d’accord avec les premiers. Voilà pourquoi ce livre s’ouvre sur…




Le Luxembourg
Des dames un peu folles
 et des messieurs pas si sages !
On dit que l’heure incommode
Qui ferme le Luxembourg
Ouvre, suivant la méthode,
Le jardin du tendre amour
Chanson satirique du XVIIIe siècle


Deux ans après que le couteau de Ravaillac l’eut débarrassée d’un époux qu’elle n’aimait pas et jugeait incommode, Marie de Médicis, régente de France durant la minorité de son fils aîné le jeune roi Louis XIII, s’avise qu’elle n’a jamais aimé le Louvre et même qu’elle le déteste. Les fossés puent à longueur d’année en dépit des sommes énormes qu’elle a dépensées pour en faire un véritable palais royal tel qu’on le conçoit sur les bords de l’Arno. Fort riche… et c’est la raison pour laquelle elle a été épousée, elle n’a jamais réussi à pardonner au vieux palais capétien la première et détestable impression qu’elle en a eue le jour où elle effectuait sa « joyeuse entrée » dans la bonne ville de Paris : peintures sales, tentures déchirées ou tapisseries montrant la trame, et meubles tout juste bons pour le rebut.
Cela choqua son sens personnel de l’esthétique au point qu’elle a cru, alors, à une mauvaise plaisanterie de ce petit homme vif, pétillant mais rustre et parfumé à l’ail qu’elle venait d’épouser à la hussarde, à Lyon, quelques jours plus tôt. Et qui n’était même pas là tandis qu’elle parcourait, décontenancée, les salles lugubres fleurant le moisi et les relents de douves jamais curées. Henri IV avait préféré à celle de sa jeune épouse la compagnie plus excitante de sa belle maîtresse Henriette d’Entragues, marquise de Verneuil, qui d’ailleurs ne se priva pas d’empoisonner la vie conjugale de la Florentine avant de finir par tomber d’accord avec elle sur l’urgence qu’il y avait à se débarrasser d’Henri IV.
Donc Marie de Médicis était veuve et avait décidé de se trouver une demeure à son idée. Elle choisit la rive gauche et l’agréable quartier, fait de jardins et de vastes hôtels, qui s’étendait sur les pentes de la montagne Sainte-Geneviève. Il y a là le bel hôtel du duc de Luxembourg construit un siècle plus tôt pour Harlay de Sancy – aujourd’hui le Petit-Luxembourg. La reine mère achète l’hôtel et s’en sert d’abord pour y installer ses enfants quand ils sont malades. Mais la demeure devient rapidement trop petite. En outre, Louis XIII, deux ans après, atteint sa majorité royale et va épouser l’infante Ana – nous disons Anne (d’Autriche). L’idée de céder bientôt le grand appartement du Louvre décide Marie de Médicis : elle va faire construire un palais qu’elle veut copié sur le modèle du palais Pitti à Florence où elle a été élevée.
Bien sûr, elle pourrait achever les Tuileries que sa tante Catherine de Médicis a commencé de construire sans les terminer, mais elle entend avoir une maison qui ne soit qu’à elle. Après avoir songé à faire venir un architecte de Florence, elle confie l’ouvrage à Salomon de Brosse qui s’inspirera à peine du Pitti.
On a rasé des maisons, une partie du Petit-Luxembourg et, le 2 avril 1615, Marie de Médicis pose la première pierre et enfouit trois médailles d’or dans les fondations. Il faudra quinze ans de plus pour achever l’ouvrage mais, dès 1625, la reine mère s’installe au premier étage de l’aile ouest du palais qui porte le nom de palais Médicis. Pour la reine, tout au moins, car les Parisiens s’obstineront à l’appeler palais du Luxembourg.
C’est dans la chambre de Marie de Médicis que se déroule, le 16 novembre 1630, la comédie burlesque dont l’histoire a conservé la mémoire sous le nom de journée des Dupes et d’où Richelieu qui se croyait perdu, exilé, vaincu par la grosse reine haineuse sort plus fort que jamais. Six ans plus tard, ayant conspiré contre son fils en faveur de son second fils Gaston d’Orléans, Marie de Médicis quitte son beau palais neuf pour n’y plus revenir. Emprisonnée à Blois d’où elle s’évade, elle ira mourir misérablement à Cologne en 1642. Et Claude Le Petit, le fameux « Poète Crotté », de dédier quelques vers au palais déserté :
Quand j’admire solidement
Cet admirable bâtiment
Qui semble au Louvre faire niche
Je dis : « Est-il possible enfin
Que celle qui t’a fait si riche
Soit morte à Cologne de faim ? »

Un an après la mort de la reine mère, il ne reste plus aucun protagoniste de la journée des Dupes. Louis XIII et Richelieu ont disparu à quelques semaines de distance. Le palais du Luxembourg échoit à Gaston d’Orléans, l’éternel conspirateur, qui n’en fera rien, puis à sa veuve, Marguerite de Lorraine, qui s’y installe après sa mort pour y vivre une douzaine d’années et y mourir.
À qui le grand palais pseudo-italien ? Mais à la fille aînée de Gaston, Mlle de Montpensier, que l’on surnomme la Grande Mademoiselle depuis ses exploits de la Fronde et l’assurance avec laquelle elle fit alors tirer les canons de la Bastille sur son cousin Louis XIV. Mademoiselle, qui occupait déjà une bonne partie du palais, est sans doute la femme la plus riche de France : principauté de Dombes, principauté de La Roche-sur-Yon, duchés de Montpensier, de Châtellerault et de Saint-Fargeau « avec plusieurs belles terres portant titres de marquisats, comtés, vicomtés et baronnies, quelques rentes sur le roi et sur plusieurs particuliers, le tout faisant trois cent trente mille livres de rentes ». C’est aussi la plus folle. Est-ce qu’à trente-six ans elle ne s’est pas mis en tête d’épouser le cadet d’une vieille famille du Périgord, Antonin Nompar de Caumont, marquis de Lauzun, de sept ans son cadet, de petite noblesse et même pas beau ? Voire ! Petit, le nez rouge, le cheveu rare, Lauzun est loin d’être beau… mais il est pire car il a un esprit d’enfer, une bravoure de paladin ; toutes les femmes en raffolent. Il ne compte plus ses maîtresses et, dans les mains habiles de ce lutin passionné, la pauvre Mademoiselle n’est que pâte molle.
Il s’en faut d’un cheveu que Lauzun n’épouse la richissime héritière en 1670. Au dernier moment, Louis XIV retire son autorisation, et Lauzun, qui prend fort mal la chose, fera de telles sottises qu’il s’en ira rejoindre au donjon de Pignerol, en Piémont, le surintendant Fouquet. Il y restera dix ans et longtemps au secret.
Pour Mademoiselle, la fin de son rêve d’amour et l’arrestation de son chevalier ont été autant de crève-cœur ? Elle a pleuré, supplié. Rien n’y a fait, en dépit de l’affection que le roi lui a montrée. Alors, dans son Luxembourg, elle attend, elle espère, elle cherche tous les moyens d’obtenir la libération de celui qu’elle ne peut oublier. Elle y parvient en 1680… après avoir promis de léguer par testament sa principauté de Dombes et son comté d’Eu au jeune duc du Maine, fils bâtard de Louis XIV et de Mme de Montespan.
En mars 1682, Mademoiselle et Lauzun se retrouvent. Il a quarante-neuf ans, elle en a cinquante-cinq. Il songe toujours à se faire épouser et elle ne demande pas mieux. Le mariage a lieu et Mademoiselle entre en enfer. Le Luxembourg et le château d’Eu seront témoins de scènes affreuses. Lauzun se conduit en maître et en maître grossier. Il trompe sa femme avec n’importe qui, exige d’être traité en prince et la traite en esclave. Si bien qu’elle finit par lui taper dessus, et lui, naturellement, ne se laissera pas faire. Après deux ans de cette existence, la rupture est consommée et le sera officiellement au Luxembourg. Le palais va retrouver sa paix et Mademoiselle y attendra la mort qui la prendra le 23 mars 1693. À la dernière heure, elle refusera de recevoir Lauzun, peut-être repentant… et qui prit un deuil de prince.
Après un court passage aux mains de la duchesse de Guise, demi-sœur de Mademoiselle, le palais revient à Louis XIV qui en fait don à Monsieur, son frère, le duc Philippe d’Orléans. Celui-ci a un fils, Philippe lui aussi, né de son union baroque avec la princesse Palatine et qui, à la mort du vieux roi, deviendra le Régent.
Parvenu au pouvoir, celui-ci cède aux instances de sa fille aînée, Marie-Louise-Élisabeth, veuve du duc de Berry, et qui a vingt ans tout juste. La jeune et ravissante duchesse souhaite habiter le Luxembourg comme elle souhaite d’ailleurs tout ce qui peut indiquer au monde qu’elle est la reine du moment. Et comme elle règne avant tout sur un père ébloui, elle n’a aucune peine à obtenir satisfaction.
Le Régent est un prince intelligent, cultivé, bon diplomate, humain aussi, et il eût sans doute fait un excellent roi de France mais, tenu à l’écart, méprisé dès son enfance et venu au pouvoir uniquement par le jeu des circonstances, il a depuis longtemps pris le goût du vin et de la débauche, surtout la passion des femmes qui l’ont consolé de bien des avanies. Malheureusement, sa fille a les mêmes goûts que lui et le Luxembourg va vivre des scènes telles que, de mémoire de palais royal, on n’en a jamais vu même à l’Élysée au temps où il était transformé en mauvais lieu.
Mme de Berry aime les fêtes autant que son père mais les fêtes d’un genre particulier où, et c’est le moins qu’on puisse dire, l’étiquette n’a guère sa place. Elle aime aussi les beaux hommes. Ceux de sa garde et les plus beaux gentilshommes de son père lui conviennent parfaitement et elle en fait grande consommation. Autant le dire tout de suite : père et fille deviennent compagnons de débauche. On boit sec, on mange – disons même on bâfre ! –, on joue à des petits jeux rien moins qu’innocents et on assiste à des séances de lanterne magique illustrant les œuvres de l’Arétin dont un gentilhomme fait, tout haut, le commentaire. Enfin, pour terminer, on éteint les chandelles. On se demande bien pourquoi, d’ailleurs, car les grandes lumières ne gênent guère les dames : elles assistent, en général, au souper dans le plus simple appareil ou bien couvertes, à peine, d’une légère mousseline qui ne cache pas grand-chose.
À ce train, la duchesse de Berry, qui possède un formidable appétit en toute chose, grossit, grossit au point que, dans le peuple, on ne l’appelle plus que la « princesse Joufflotte ». Elle souffre de l’estomac et de nombreuses incommodités mais ne s’arrête pas de manger pour autant. On dirait même que plus elle est malade et plus elle dévore. Au palais du Luxembourg, c’est, au naturel, « la grande bouffe » dans toute son horreur navrante et l’on en vient rapidement au résultat final. Le 21 juillet 1719, la duchesse de Berry meurt, à vingt-quatre ans.
Naguère encore, le peuple chantait :
La Messaline de Berry
L’œil en feu, l’air plein d’arrogance
Dit en faisant charivari
Qu’elle est la première de France.
Elle prend ma foi tout le train
D’être la première putain.

La mort fit taire sarcasmes et chansons, et le calme revint au Luxembourg tandis qu’un profond chagrin s’emparait du Régent.
C’est le comte de Provence, frère cadet du roi Louis XVI, qui ouvre, pour l’ancien palais de Marie de Médicis, l’ère des hommes – et non seulement des hommes mais des politiques – quand, en 1775, il obtient du roi qu’on lui abandonne en apanage le Luxembourg.
Le roi vient d’être sacré à Reims et, bien que marié depuis cinq ans à l’éblouissante Marie-Antoinette, il n’a pas encore réussi à lui faire le moindre enfant, faute d’avoir consommé tout à fait son mariage. Le bon Louis XVI souffre d’un « petit empêchement intime ». Mais, pour le moment, son héritier direct c’est Monsieur son frère, autrement dit le comte de Provence. Et un héritier qui espère bien succéder au roi dans les plus brefs délais. Il fait, pour cela, tous les efforts.
Les menées sourdes, les complots larvés ont déjà commencé. Exactement depuis que Monsieur s’est avisé qu’entre lui et la couronne si follement convoitée il n’y avait que son frère aîné. Mais, en cette année 1775, Monsieur se contente de laisser passer l’état de grâce du sacre et entreprend de s’installer noblement dans son rôle d’héritier présomptif.
Et d’abord dans une demeure digne de sa grandeur… Le Luxembourg où débuta la dynastie des femmes lui paraît tout à fait indiqué pour jouer ce rôle. Hélas, le vieux palais, s’il garde de la splendeur, a beaucoup souffert de la solitude. Le temps des dames s’y est achevé en 1742 – trente-trois ans plus tôt – avec la mort de la reine Louise d’Espagne, veuve de Philippe V, mais née princesse d’Orléans, qui s’y était installée depuis son veuvage. Durant ces trente-trois années : personne.
Or, Monsieur tient à une résidence somptueuse, à la mesure de ses ambitions qui justement n’en ont pas. Il exige des réparations, une remise en état royale. Le devis est astronomique et le roi qui a déjà une femme qui lui coûte cher n’a aucune envie, et pas davantage les moyens, de subvenir au luxe d’un frère qu’il n’aime guère. Non sans raisons.
Monsieur décide pourtant de trouver de l’argent et, pour ce faire, se mue en promoteur immobilier. Grâce à Dieu, le domaine est très vaste et les jardins immenses. Monsieur va en prélever un morceau de quelque « 13 400 » toises vers l’ouest – la toise équivaut à environ deux mètres – et le vendra. Il en tire une forte somme qui lui permet de payer ses travaux et même d’installer pour la comtesse de Balbi, sa favorite, un superbe hôtel rue Madame.
En fait, ce n’est pas lui qui profitera de ses somptueuses installations. Les travaux sont d’une telle envergure qu’ils ne seront pas achevés quand la Révolution éclate. En attendant, le prince s’installe au Petit-Luxembourg dans le bel appartement du premier étage où nos actuels sénateurs ont leur restaurant.
Il ne s’y trouve pas si mal et c’est avec quelque peine que, les événements devenant inquiétants, il se décide à l’abandonner pour les chemins hasardeux de l’émigration.
Dans la nuit du 20 juin 1791, tandis que Louis XVI, Marie-Antoinette et leurs enfants fuient les Tuileries dans une berline jaune aussi peu discrète que possible, Monsieur quitte le Luxembourg en compagnie de son ami d’Avaray et dans un simple « vis-à-vis ». Madame, car il y a une « Madame », bonne Savoyarde laide, moustachue mais admirable cuisinière, qui sera sans doute la moins connue de toutes les reines de France, Madame donc est déjà partie dans une autre voiture en compagnie de Mme de Gourbillon, sa favorite. Le sort en est jeté mais, tandis que la famille royale se fait arrêter à Varennes, Monsieur atteint Bruxelles sans encombre. Il ne reverra le Luxembourg que bien des années après, lorsqu’il sera devenu le roi Louis XVIII.
Pendant son absence, le palais va connaître un destin bizarre. En 1793, la Convention, qui a rempli toutes les prisons de Paris, manque de place. On ne suffit plus à la demande et comme cette grande bâtisse de Luxembourg est vide de tout occupant on va s’en servir. Et voilà le palais, rebaptisé « Maison nationale de Sûreté », transformé en prison.
On avait bien pensé y installer Louis XVI après le sac des Tuileries mais la Commune de Paris s’y était opposée : d’abord, c’était trop royal, et ensuite, c’était trop difficile à garder. Ceux qui inaugurent la « Maison nationale de Sûreté », le 2 juin 1793, ce sont vingt-deux députés girondins. On en est encore à garder quelques égards envers ces premiers représentants de la nation que l’on met en cage. On leur ajoute les Anglais résidant en France puis tous ceux que l’on ne sait plus où mettre. Les chiffres sont éloquents. Les détenus, en un peu plus de un an, vont passer de 22 à 818. On relève, parmi ces malheureux, les plus grands noms de France : toute la famille de Noailles d’abord, ou peu s’en faut : le vieux maréchal, sa femme, sa fille la duchesse d’Ayen et sa petite-fille, la vicomtesse de Noailles, le duc de Lévis, le président de Nicolaï, le comte de Mirepoix et bien d’autres. On relève ensuite les noms de ceux qui, la veille encore, les envoyaient à l’échafaud : Danton, Hébert, Camille Desmoulins, Fabre d’Églantine qui ne chantait plus Il pleut, bergère, Hérault de Séchelles.
Après le 9 Thermidor, changement à vue ! Plus de prisonniers ! Des artistes. Et, singulièrement, David qui va trouver dans les vastes pièces toute la place nécessaire pour peindre son gigantesque Enlèvement des Sabines. Mais il en a tout juste le temps : le Directoire s’installe…
Il aménage d’abord sa salle des séances, puis l’un de ses directeurs, Barras, bien entendu. Les quatre autres s’empileront au Petit-Luxembourg, et cela jusqu’à ce que Bonaparte mette tout le monde d’accord en emménageant lui-même et en attendant d’y établir, après le traité de Campo-Formio, le Sénat.
C’est là – il y a pris logis le 11 novembre 1799 – que, peu de temps après, il reçoit un soir l’homme qui en France le gêne le plus, le chef chouan Georges Cadoudal.
Bonaparte avait envoyé en Bretagne le général Hédouville pour tenter de traiter avec celui qui fut sans doute l’homme le plus incorruptible de son temps. Il y a là une puissance et Bonaparte aimerait bien s’attacher cette puissance, cette loyauté.
On peut imaginer la scène. Le Premier Consul a sans doute regardé avec un mélange d’admiration et de colère ce Breton blond au cou de taureau, puissant et même corpulent, cet homme contre qui luttent depuis tant d’années les armées de la République. Mais l’entretien a été faussé à la base car, le matin même, Cadoudal a appris le guet-apens où vient de tomber un autre chouan, le marquis de Frotté, fusillé aussitôt par les troupes du Consul. Et Cadoudal a peine à croire que ce guerrier blême, aux longs cheveux noirs, à l’œil fulgurant veuille vraiment la paix.
Et quelle paix d’ailleurs ? Bonaparte dit que le temps n’est plus aux luttes intestines, que tous les Français doivent se serrer les coudes pour rendre à la France son rang de grande nation et sa puissance. Mais c’est justement sur la France qu’ils ne sont pas d’accord. Pour Cadoudal, la France c’est celle du roi légitime en exil, c’est celle de Louis XVIII. Pour Bonaparte, qui sent déjà pousser les lauriers d’or de la couronne impériale, la France c’est lui-même… Dialogue de sourds sans doute mais de sourds capables d’entendre les symphonies de la gloire. Unis, ces deux hommes pourraient être invincibles. Cette idée différente qu’ils ont de leur pays les sépare à jamais…
Garanti par la parole donnée, le chef chouan quittera Paris pour gagner l’Angleterre sans être inquiété. Il en reviendra en 1803 pour prendre sa part du complot de Pichegru et Moreau mais, cette fois, il n’en sortira pas vivant. Arrêté en plein Paris par l’inspecteur Buffet, Georges Cadoudal montera à l’échafaud, dressé, comme au temps des rois, sur la place de Grève, le 24 juin 1804, alors que son ancien interlocuteur du Luxembourg devenait empereur. Et l’on aurait aimé que l’avènement de Napoléon Ier n’ait pas eu lieu dans un bain de sang. Après celui du duc d’Enghien, celui de Cadoudal… et de onze de ses compagnons en même temps. Depuis la Terreur, on n’avait pas vu couler tant de sang sur un échafaud.
Devenu Sénat, le palais du Luxembourg le reste tant que dure l’Empire, mais les Bourbons, de retour, préférèrent en faire la Chambre des pairs. Une Chambre que l’on inaugura presque avec le procès du maréchal Ney, prince de la Moskova, où l’on put voir d’anciens frères d’armes de l’accusé voter la mort pour garder leurs terres et leurs fortunes. Quand Louis Philippe devint roi, on y jugea les ministres de Charles X, puis le prince Louis Napoléon débarqué, en 1840, pour tenter de soulever le pays. Cela lui valut l’incarcération à Ham.
Autre procès retentissant vers la fin du règne du Roi-Bourgeois : celui du duc de Praslin accusé d’avoir assassiné sa femme de trente coups de poignard pour les beaux yeux de la gouvernante de ses enfants1. Le duc, pour éviter la honte de l’échafaud, s’empoisonna dans sa prison du Luxembourg. D’aucuns prétendent que ce ne fut qu’un simulacre et que le duc put s’enfuir pour vivre une pénitence d’ermite dans les forêts encore à demi sauvages du Cotentin.
Quand, enfin, le prince Louis Napoléon prit le nom d’empereur, Napoléon III, la Chambre des pairs redevint le Sénat et ne cessa plus de l’être.
HORAIRES D’OUVERTURE
	Un samedi par mois	10 h 30 ou 14 h 30






1- Voir Vaux-le-Vicomte (tome 1).




Ancy-le-Franc
Un palais sur l’Armançon
Nous allons, quand le beau temps nous y invite, faire des voyages au long cours pour connaître la grandeur de nos états…
M. de COULANGES


« Elle remonte aux Croisades ! » C’est ce que l’on a coutume de dire, en France, lorsqu’il s’agit de l’ancienneté d’une famille noble. Bien rares sont celles qui peuvent se vanter de plonger aussi loin dans la nuit des temps et plus rares encore celles qui se sont illustrées avant l’époque de référence et dont les racines se sont accrochées au plus profond de la terre de France. Pourtant, si l’on regarde vers le Dauphiné, vingt-cinq ans environ avant que Pierre l’Ermite ne prêche la première croisade, on rencontre Sibaud, premier ancêtre connu de l’illustre maison de Clermont-Tonnerre.
Il ne s’appelle encore que Clermont et cela tout simplement parce qu’il habite, sur un clair mont, un rude château dont il reste encore une tour, à quelques kilomètres de Grenoble. Quand viendra l’habitude de porter, sur le bouclier, un signe distinctif, le fils de Sibaud fera peindre une montagne et un soleil sur son écu.
Pour que changent les armes de la famille – elles portent deux clefs d’argent sur champ de gueules –, il y faudra un pape. C’est Calixte II qui, pour remercier Sibaud II de lui avoir permis de rentrer chez lui à Rome, en 1120, après en avoir chassé l’antipape, lui permettra d’utiliser pour ses armoiries les clefs de saint Pierre. En même temps, il lui donne une devise qui restera : Si omnes ego non, « Si tous te renient, moi je ne te renierai pas » ; la parole même de l’apôtre qu’il a, en vérité, si mal tenue !
Mais, pour que Clermont le Dauphinois rejoigne Tonnerre la Bourguignonne, il faudra une femme… et pas loin de quatre siècles. L’union se fera quand, dans les débuts du règne de François Ier, Bernardin de Clermont épousera la fille du comte de Tonnerre, Anne Husson. Mais il faudra attendre le règne de Charles IX pour qu’un simple tiret s’installe entre les deux noms.
François Ier n’est plus qu’à un an de la mort quand, en 1546, Antoine III de Clermont décide de construire, en pays bourguignon et non loin de Tonnerre, une demeure capable de rivaliser avec les plus beaux châteaux du Val de Loire. La mode est à l’Italie. En outre, Antoine a épousé la sœur d’une dame dont personne, au cours des siècles, n’a jamais songé à contester le goût raffiné. Françoise de Poitiers est, en effet, la sœur de Diane, favorite de celui qui va être incessamment le roi Henri II et dont le monogramme va s’inscrire sur trois joyaux de la Renaissance : Fontainebleau, Chenonceau et Anet. Et l’on peut imaginer sans peine que Diane a pu donner quelques conseils à son beau-frère…
Le château qui s’érige peu à peu sur les rives de l’Armançon est un chef-d’œuvre, une merveille dans le goût italien de l’époque. L’architecte bolonais Serlio en a fait les plans et a veillé à la construction, mais c’est le Primatice qui assurera la décoration intérieure. Antoine III n’en verra pas la fin qui se situe en 1622, mais les constructeurs successifs ont si bien respecté les plans de Serlio et du Primatice que, selon l’avis d’un contemporain, « on dirait presque qu’il a été tout fait en un jour tant il rend de contentement à l’œil… ».
C’est Charles-Henri, petit-fils d’Antoine, qui célébrera l’achèvement. Son père, Henri, fils d’Antoine, a été tué au siège de La Rochelle, et, s’il fut le premier duc de Clermont-Tonnerre, il ne régnera jamais sur Ancy, le fondateur n’ayant quitté ce monde que cinq ans après lui.
Des rois viendront admirer tour à tour l’immense domaine et le superbe château : Henri III, d’abord, à son retour de Pologne et, dans la salle des Gardes, son séjour est commémoré par un décor de fleurs de lys encadrant les armes de France. Henri IV y vint aussi mais dans des circonstances moins aimables : il s’agissait pour le roi de porter secours à son féal Henri assiégé par les énergumènes de la Ligue. Le soleil qui brilla ce jour-là sur Ancy fut celui de la délivrance.
Fête à nouveau pour le roi Louis XIII auquel Charles-Henri offrit un grand dîner au retour d’un voyage à Metz. Fête aussi pour Louis XIV, le 12 juin 1674. Le roi vient de mener en Franche-Comté une campagne victorieuse et il convient d’accueillir le vainqueur selon son mérite. François de Clermont-Tonnerre, sans tomber dans les excès de Fouquet, donnera là une fête qui ne fera aucun bien à des finances déjà en triste état…
Que l’on ne s’y trompe pas ! François n’a rien d’un gaspilleur. Seulement c’est un homme au cœur généreux. Il subventionne totalement l’hôpital de Tonnerre et s’est engagé envers un couvent de minimes qui ne vit guère que de lui. Le moins que l’on puisse dire est que la venue du roi, si elle est honorifique en diable, tombe plutôt mal. D’autant plus mal que, revenant de guerre, Louis XIV est accompagné du ministre adéquat : Louvois.
Grand ministre s’il en fut, Louvois n’en était pas moins un homme détestable, pourvu d’un caractère emporté, bilieux et singulièrement envieux. À peine eut-il posé les yeux sur Ancy-le-Franc qu’il se sentit saisi par l’envie irrépressible de le posséder. Son œil scrutateur eut tôt fait de déceler les difficultés financières que rencontrait alors son hôte et, séance tenante, il offrit d’acheter château et domaine.
Choqué – on le serait à moins ! – par l’offre de cet invité qui songe d’abord à s’approprier la demeure de son hôte, François de Clermont-Tonnerre refuse : il n’en est pas là, Dieu soit loué ! Louvois s’incline mais ne renonce pas. Il a la patience des fauves quand il désire quelque chose, ou quelqu’un. Il attendra, voilà tout !
Il attendra dix ans. Cinq ans après la visite royale, François meurt en 1679. Son fils, Jacques, ne lui survivra que de trois années. Quand celui-ci meurt, en 1682, son fils, François, a vu s’accroître les difficultés de famille en dépit d’un beau mariage avec Mlle de Crèvecœur. Le crève-cœur sera pour lui : en 1684, Louvois, qui n’a rien fait pour que le roi ait l’idée d’aider cette noble famille, devient maître et seigneur d’Ancy-le-Franc.
Il n’en profitera guère : tout juste un peu plus de six ans, et quand, en 1691, il meurt à Versailles dans des conditions demeurées assez suspectes pour que l’on parle d’empoisonnement, sa veuve s’en va régner à Ancy-le-Franc, avec beaucoup d’éclat mais assez débonnairement si l’on en croit la lettre que M. de Coulanges écrit à cette époque à Mme de Sévigné :
« Il y a un mois que je me promène dans les états de Mme de Louvois ; en vérité ce sont des états au pied de la lettre et c’en sont de plaisants, en comparaison de ceux de Mantoue, de Parme et de Modène. Dès qu’il fait beau, nous sommes à Ancy-le-Franc ; dès qu’il fait vilain, nous revenons à Tonnerre : nous tenons partout cour plénière et partout, Dieu merci, nous sommes adorés. Nous allons, quand le beau temps nous y invite, faire des voyages au long cours pour connaître la grandeur de nos états ; et quand la curiosité nous porte à demander le nom de ce premier village : — À qui est-il ? on nous répond : — C’est à Madame. — À qui est celui qui est le plus éloigné ? — C’est à Madame. — Mais là-bas, là-bas, un autre que je vois ? — C’est à Madame. »
Et ainsi de suite. On croit suivre la promenade du Chat botté étalant les biens du marquis de Carabas. Peu sensible à tant d’étalage, Mme de Sévigné répondit, avec quelque humeur :
« Comment est-il possible que les seigneurs de tels royaumes aient pu se résoudre à s’en défaire ? Hélas ! C’est que, depuis très longtemps, l’hôpital était attaché à cette maison seigneuriale de Tonnerre ; en voilà la seule et véritable raison, raison où il n’y a pas un mot à répondre, raison qui ferme la bouche, raison enfin qui fait sortir le loup du bois et qui fait que tout est à Mme de Louvois… »
Ancy-le-Franc restera aux Louvois jusqu’à la Restauration.
Pendant ce temps, les Clermont-Tonnerre, privés de leur cher domaine, se consolèrent en se couvrant de gloire ou en priant Dieu mais en gardant pleine conscience de leur rang. C’est, au hasard, l’évêque de Noyon, François, qui prie Dieu en ces termes : « Seigneur ayez pitié de Ma Grandeur ! » C’est Gaspard, vaillant capitaine, qui commandait l’aile gauche à Fontenoy sous le maréchal de Saxe, que dix batailles feront maréchal de France et dont la valeur est telle qu’au sacre de Louis XVI il portera devant le roi l’épée fleurdelisée de Connétable. La mort l’emportera en 1781 avant que n’éclate la Révolution. Cette Révolution qui n’épargnera pas les siens.
Son petit-fils, Stanislas, séduit par les idées nouvelles qui convenaient à son naturel généreux, sera député de la Noblesse aux États généraux et des premiers à proposer l’abolition des privilèges. Les nouveaux maîtres ne lui en sauront aucun gré. Il tentera, alors, désespérément d’arracher la famille royale à un sort qu’il sent redoutable. Le 10 août 1792, après l’envahissement des Tuileries et le massacre des Suisses, Stanislas sera tué par la populace dans les bras de sa ravissante épouse Delphine de Sorans…
Guère plus enviable est le sort de son oncle Gaspard, gouverneur du Dauphiné. Lors d’une émeute à Grenoble, Gaspard sera sauvé une première fois par un certain sergent Bernadotte qui, plus tard, fera quelque peu parler de lui, mais il n’échappera pas à son destin. Ayant refusé l’émigration, il mourra dans la plaine des Brotteaux, à Lyon, sous la mitraille ordonnée par un certain Fouché, futur duc d’Otrante.
Son fils, Aynard, servira vaillamment Napoléon… et l’irrésistible Pauline Borghèse, dont il sera chambellan. Ce qui était alors tout un programme… Bien d’autres encore s’illustreront sur tous les champs de bataille, sans trop se soucier du souverain, avec en vue un seul but : la France.
À la Restauration, le dernier marquis de Louvois mourait sans enfants et son héritier se trouva ruiné. Ancy-le-Franc fut mis en vente et manqua de peu la pioche des démolisseurs… grâce à Gaspard-Louis de Clermont-Tonnerre qui avait épousé la plus riche de la famille : Cécile de Clermont-Montoison. En 1845, Ancy-le-Franc réintégrait le sein d’une famille qu’il n’aurait jamais dû quitter. Ce fut, à nouveau, une grande et belle fête où se pressèrent les nombreux porteurs d’un nom devenu, au cours des siècles, illustre entre tous.
Les lois de succession ont fait passer Ancy-le-Franc à la princesse de Mérode mais pareil domaine exige des fortunes qui ne sont plus de notre temps appauvri.
Aujourd’hui, le château a été transformé en hôtel.



Anet
La demeure de Diane
Tout ce qu’il vous arrive de toucher, déesse, vous le rendez beau…
THÉOCRITE


Du merveilleux château voulu et construit par Diane de Poitiers, dame de Brézé, grande sénéchale de Normandie et favorite inexpugnable du roi Henri II, il ne reste qu’un reflet : une aile, un portail, une chapelle… mais si beaux, si parfaits dans leur splendeur bien française en dépit des Italiens qui y travaillèrent que l’on s’aperçoit à peine de ce qui manque.
Quand, le 29 mars 1515, Diane de Saint-Vallier de Poitiers épouse à Paris, dans la chapelle de l’hôtel de Bourbon, Louis de Brézé, grand sénéchal de Normandie, elle a seize ans. Il en a cinquante-six. Elle est d’une rayonnante beauté blonde, une beauté de statue qui l’accompagnera jusqu’à sa mort. Il est laid, bossu, « de vilaine figure », mais il est de sang royal quoique de lignée bâtarde : sa mère, Charlotte de France, était fille légitimée de Charles VII et d’Agnès Sorel.
N’importe quelle jeune fille rechignerait à pareille union mais pas Diane. De tempérament peu ardent, d’aucuns ont même dit frigide en dépit de la folle passion qu’elle sut inspirer à son royal amant, la fille du turbulent seigneur de Saint-Vallier et autres lieux prise avant toutes choses le rang social, la hauteur du nom, l’éclat de la fortune et de la position mondaine.
De ce côté-là, elle est comblée. Son époux est fort riche et fort grand seigneur. À leur mariage assiste François Ier qui n’est roi que depuis deux mois et qui, à l’automne, verra luire le soleil de Marignan. De la nouvelle Mme de Brézé qui ne fut jamais – contrairement à la légende tissée par Victor Hugo autour du sauvetage de son père – la maîtresse du Roi-Chevalier, celui-ci a dit : « Belle à la voir, honnête à la hanter… » Il s’en tiendra là et lui accordera toujours grande estime.
La cérémonie terminée, le couple disparate, mais qui sera toujours très uni, s’installe quelque temps à Anet qui appartient à Louis de Brézé. Il y a là un vieux château, fort médiéval, fort rébarbatif et auréolé d’une tragique histoire : la belle Charlotte de France, mère de Louis, qui fut surprise en compagnie d’un jeune écuyer par son époux, Jacques de Brézé, et en mourut, aimait à séjourner dans ce vieux castel.
On devine que, dans ces conditions, la jeunesse de Louis manqua de gaieté. Il lui en restera toujours quelque chose et, tant qu’il vivra, Diane s’accommodera des vieilles pierres et des fantômes d’Anet. Quand son époux meurt, en 1531, elle lui fait construire un tombeau somptueux dans la cathédrale de Rouen et proclame qu’elle portera un deuil éternel. Désormais, le noir et le blanc seront ses couleurs. Mais jamais deuil ne fut plus somptueux !
C’est en 1547, quand meurt François Ier, que Mme de Brézé décide de construire à Anet un château à son goût. Henri II est roi, elle est duchesse de Valentinois et elle règne sur la cour infiniment plus que la reine Catherine de Médicis. Aussi les meilleurs artistes sont-ils à son service. On peut même dire à sa dévotion. Philibert Delorme est l’architecte d’Anet, Benvenuto Cellini et Jean Goujon en sont les sculpteurs. Léonard Limosin crée pour la chapelle, dont Jean Cousin dessine les vitraux, d’incomparables émaux. Les plus beaux meubles, les plus beaux tissus, les plus beaux joyaux… jusqu’à ceux de la Couronne que Catherine de Médicis devra, à la mort du roi, réclamer pour son fils. Rien ne manque à Anet, rien ne manque à Diane qui possède en outre Chenonceau.
À la mort d’Henri II, tué d’un coup de lance dans l’œil au tournoi des Tournelles, Diane devra rendre Chenonceau qu’on lui échange contre Chaumont mais gardera Anet. C’est là qu’elle meurt, le 25 avril 1566, âgée de soixante-six ans et quatre mois, « aussi belle de face, aussi fraîche comme en l’âge de trente ans ». En fait, Diane de Poitiers ne constituerait pas, de nos jours, un cas exceptionnel : elle avait simplement découvert les vertus de la diététique, du sport et des douches froides quotidiennes. Choses tout à fait inhabituelles au XVIe siècle.
 
Par la fille de Diane de Poitiers, Louise de Brézé, le domaine passe dans la maison de Lorraine, branche d’Aumale. Le fils de Louise, Charles II de Lorraine, duc d’Aumale, n’avait pas – et sa femme encore moins que lui – les talents d’hôte et le génie des réceptions qui avaient été ceux de sa grand-mère. Le pauvre Sully devait s’en apercevoir à ses dépens. Reçu à Anet, il a donné du souper un récit plein de couleurs : « Le repas fut si maigre, si mal apprêté, les viandes si dures, le pain et le vin si mauvais et le linge si sale et si moite que je pus à peine manger. »
Grâce au ciel, les choses s’arrangent quand Anet passe de la maison de Lorraine à la maison de Vendôme ! Les fils de Gabrielle d’Estrée et d’Henri IV sont gens de meilleure compagnie. De leur mère, ils tiennent le goût du faste et de leur père celui de la bonne chère. Mais c’est quand Louis-Joseph de Vendôme, petit-fils du Vert-Galant, devient châtelain qu’Anet retrouve un faste digne de ses origines.
Vaillant soldat, grand chef de guerre, le maréchal de Vendôme n’en est pas moins un personnage étrange. Lui et son frère, le chevalier de Vendôme, se virent décorés du surnom bizarre de « pourceaux d’Épicure ». Ils étaient, selon Saint-Simon, de « mœurs infâmes », pratiquant « les vices qui ont fait, en tous temps, la honte de l’humanité ». Cependant, Anet n’eut qu’à se louer de leur présence. Le maréchal transforma les appartements, leur donnant des dimensions plus agréables à vivre, les jardins furent superbement aménagés ; les plans d’eau augmentés d’un canal qui existe toujours. À son crédit aussi le large vestibule au carrelage noir et blanc et le bel escalier où court une rampe en fer forgé à son chiffre.
Pendant un quart de siècle – le temps d’une de ces accablantes disgrâces dont Louis XIV avait le secret – le maréchal de Vendôme tint à Anet une cour qui, pour être moins immense que celle de Versailles, n’était tout de même pas sans éclat. Artistes et écrivains – Lulli et La Fontaine, entre autres – y côtoyaient un monde de grands seigneurs et de bons vivants et faisaient de ce château de l’exil un endroit bien agréable.
Le menu que le maréchal offrit un soir au Grand Dauphin est demeuré célèbre : « Trente potages, soixante moyennes entrées, cent trente-deux mets chauds, soixante plats d’entremets froids, soixante-douze plats de rôts, soit trois cent trente-quatre pièces de gibier pour la majeure partie. » Pour le dessert, « trente-deux jattes d’oranges, cinquante salades diverses, cent corbeilles de fruits crus, quatre-vingt-quatorze de fruits secs, cent six compotes et cinq cents soucoupes de fruits glacés… ». Le tout pour une quarantaine de personnes ! On imagine la panique aux cuisines pour servir pareil monument.
Tout cela avalé, on n’alla pas faire la sieste mais « courre le cerf » et, le soir venu, on repassa à table après la belle représentation de l’Acis et Galatée de Lulli.
Général des galères, gouverneur de Provence, gouverneur de Catalogne après avoir pris Barcelone, le maréchal de Vendôme n’acheva pas à Anet son existence quasi fabuleuse. Retombé en demi-disgrâce après son échec d’Oudenarde, il mit son épée au service du petit-fils de Louis XIV, devenu le roi Philippe V d’Espagne, remporta pour lui la victoire de Villaviciosa. Proclamé prince du sang le 23 mars 1712, il mourait à Vinaroz trois mois plus tard. C’est à l’Escurial qu’il faut chercher le tombeau du plus étrange des châtelains d’Anet.
Au milieu de tout cela, le maréchal avait trouvé le temps de se marier avec Marie-Anne de Bourbon-Condé mais pas celui de lui faire des enfants. Ce fut elle qui hérita d’Anet qui passa ensuite à sa mère puis à sa sœur, la fameuse duchesse du Maine.
Avec elle, une nouvelle lignée royale et bâtarde fait son entrée à Anet. Le duc du Maine est fils de Louis XIV et de Mme de Montespan. En fait, des Vendôme aux Maine cela ne sort guère de la famille.
Minuscule, brillante, bruyante, méchante et spirituelle, ennemie mortelle du Régent, toujours entre deux conspirations, la duchesse du Maine s’éprend d’Anet presque autant que de son château de Sceaux. Elle y séjourne souvent, traînant après elle toute une cour d’artistes et de beaux esprits au premier rang desquels brillent Voltaire et son amie Émilie du Châtelet.
Ses fils vendront Anet à Louis XV, et Louis XVI le revendra au duc de Penthièvre, fils du comte de Toulouse… et petit-fils de Louis XIV et de la Montespan. Celui-là a une belle-fille, la princesse de Lamballe, qui, elle aussi, se prendra au charme du château de Diane.
Un charme qui n’a plus de longues années à vivre. La Révolution respecte le château mais pas les banquiers qui l’acquièrent aussitôt après : ils vendent boiseries et sculptures, grattent l’or des boiseries. On aimerait connaître, pour les maudire, le nom de ces vandales ! Heureusement, le Louvre a pu sauver les pièces les plus importantes. Il était temps : la démolition du château était décidée. Il en reste tout de même assez pour que les propriétaires suivants aient à cœur d’essayer de le faire revivre. Ce à quoi ils ont assez bien réussi.
Depuis 1998, Jean de Yturbe et son épouse Alexandra ont fait d’importantes restaurations.
HORAIRES D’OUVERTURE
	Du 1er avril au 31 octobre	14 h-18 h (fermé le mardi)
	Du 1er novembre au 30 novembre et du 1er février au 31 mars	14 h-17 h (le week-end)



http://www.chateaudanet.com/





Anjony
Une vendetta de deux siècles
La vengeance est un plat qui se mange froid.
Dicton populaire


Dressé sur un promontoire rocheux dominant la vallée de la Doire, ce haut donjon quadrangulaire flanqué de tours rondes est, sans doute, de tous les châteaux d’Auvergne, celui dont la silhouette nous est la plus familière. Séduits par son aspect essentiellement romantique et altier, cinéastes et metteurs en scène de télévision l’ont souvent pris pour cadre de films ou de dramatiques. Mais sans jamais songer, Dieu sait pourquoi, à raconter son histoire à lui, une histoire qui n’est cependant pas sans intérêt.
Au Moyen Âge, le plateau de lave au bout duquel il s’érige ne portait pas moins de cinq châteaux : le Fortanier, la tour de Chalier, Bezaudun où vit le jour le troubadour Raimon Vidal, Tournemire près du village portant le même nom et enfin Anjony dont il faut bien dire qu’il fut l’intrus. Mais voyons les choses d’un peu plus près.
En l’an 1439, le roi Charles VII, enfin en pleine possession d’un pouvoir qui lui a longtemps échappé, accorde à son féal sujet, Louis d’Anjony, permission d’élever un château sur une terre qui naguère encore appartenait à la famille de Tournemire, l’une des plus pointilleuses et des plus à cheval sur les principes qui soient. De là va naître l’une de ces histoires de vengeance à continuels rebondissements qui sont si fort en honneur en Corse mais qui, sur la douce terre de France, sont plutôt l’exception.
Pourtant, un siècle plus tôt, les relations entre les Tournemire et les Anjony se trouvaient excellentes. Bien sûr, les derniers n’avaient guère de sang bleu : c’était une famille de riches bourgeois d’Aurillac qui avait fait fortune dans le commerce des peaux. Les Tournemire, eux, prouvaient leur filiation noble depuis le Xe siècle mais, il faut bien le dire, ils étaient plus riches de titres que d’écus… Ces écus, ils en avaient trouvé chez les Anjony qui leur en avaient prêté volontiers puis qui, devant l’impossibilité où se trouvaient leurs débiteurs de les restituer, avaient acheté petit à petit plusieurs de leurs terres. Mais, encore une fois, les relations étaient parfaites.
En 1375, Bernard d’Anjony est admis à l’honneur d’épouser Marguerite de Tournemire à un moment où le château familial de la jeune fille – il en reste quelques traces entre l’église de Tournemire et le château d’Anjony – est le théâtre d’une curieuse histoire.
Depuis quelques années, l’Auvergne était mise en coupe réglée par un chef de Grande Compagnie nommé Aymerigot Marchés, surnommé le Roi des Pillards. C’était un véritable forban ne connaissant aucun sentiment humain. Ce joyeux personnage avait établi son quartier général au château de La Roche-Vendeix près de La Bourboule (où l’on prétend que son trésor est toujours enfoui).
Or, parti pour quelque opération fructueuse, Marchés avait confié son repaire à un sien oncle. C’était l’époque où, pour le roi Charles V, le connétable Du Guesclin traquait les Grandes Compagnies. Au retour de son expédition, Aymerigot Marchés s’aperçoit avec fureur que l’oncle a laissé reprendre son château et que lui-même risque de se faire arrêter. Il n’ignore pas qu’il n’y a plus en France de pouvoir établi qui soit encore disposé à lui faire grâce. Mais écoutons Froissart :
« Aymerigot Marchés à part soi était tout triste et pensif et ne savait lequel chemin tenir. En ses plus grandes tribulations, il s’avisa qu’il avait en Auvergne un sien cousin germain écuyer et gentilhomme lequel on nommait Tournemire, et qu’il irait devers lui et lui remontrerait toutes ses besognes et prendrait conseil de lui. Il s’en vint, lui et son page, chez ce Tournemire et entra au châtel. »
Hélas, Tournemire, dont la conscience n’est pas des plus claires car il a quelque peu pillé et volé lui aussi, reçoit très mal cet hôte que le diable lui envoie : « Pour la cause de vous, Monseigneur de Berry me hait et me traite à mort ; mais je ferai ma paix par vous car je vous y rendrai mort ou vif… » Qui fut dit fut fait. Aymerigot qui espérait bon gîte et bonne table se retrouva en noire prison puis livré aux gens du duc de Berry qui le conduisirent à Paris où il connut un sort tragique : « On lui trancha la tête puis fut écartelé et chacun des quartiers mis et levé aux quatre souveraines portes de Paris… »
On ne sait comment le nouveau beau-frère trouva l’aventure. Sans doute applaudit-il, même s’il n’approuvait pas réellement, car le Tournemire de l’époque était peu facile à vivre. Mais le mariage n’en marcha pas moins bien qu’un autre.
Les choses se gâtent entre Anjony et Tournemire quand le premier prétend faire ériger son château à quelques pas de la forteresse un brin ruinée de ses alliés… qui n’ont pratiquement plus de terre.
Entre 1439, date de l’autorisation de construire, et 1465, Rigaud de Tournemire regarde s’élever le château et remâche sa fureur impuissante. Mais à peine a-t-on fêté l’inauguration qu’il décide d’entrer en campagne. À sa façon, qui n’est pas des plus élégantes.
Il commence, au soir de la Saint-Jean, par envoyer ses hommes molester les chambrières de Mme d’Anjony et leurs amoureux qui dansent pacifiquement autour du grand feu. Cela fait, on s’en va briser, à l’église, le banc seigneurial de Mme d’Anjony qui est veuve et qui ne peut payer son voisin de la même monnaie. On en profite pour lui signifier, à elle et à sa famille, qu’il leur est parfaitement interdit de mettre les pieds à l’église.
Si elle n’a plus de mari, Mme d’Anjony a un jeune fils et surtout un intendant aussi irascible que peuvent l’être les Tournemire. L’histoire de l’église n’a pas amusé du tout Simon de Durban qui décide de contre-attaquer. C’est ainsi que, le dimanche suivant, en dépit de la défense des Tournemire, Simon veut obliger le recteur à lire tout haut certain monitoire de l’évêque dans lequel Louis d’Anjony est qualifié de « seigneur de Tournemire ». Mais le malheureux prêtre est littéralement terrorisé par l’adversaire qui lui a fait interdire de prononcer les mots fatidiques. Entrons à présent dans l’église de Tournemire et écoutons ce qui s’y dit… ou plutôt s’y hurle :
« Vous faites mal, monsieur le recteur, que ne lisez tout ce qui est escrit dans la lettre », clame Durban. « Je n’en ferai rien », grelotte le recteur. C’est alors au tour d’Aymeri de Tournemire, fils bâtard de Rigaud : « Lis ladite lettre si tu l’oses ! » lance-t-il à Simon qui riposte : « Ce n’est point mon affaire. Je ne suis pas recteur ! » Alors Aymeri : « S’il y avait vilain pelletier d’Aurillac qui fût si hardi de se faire intituler et nommer seigneur de Tournemire, il lui coûterait la vie. Je le tuerais ! » Et, pour faire bonne mesure, de se mettre à jurer et à blasphémer très vilainement. Cette fois Durban est furieux : « Tu as menti, bâtard, fils de p… Monsieur mon maître n’est pas vilain pelletier et s’appellera seigneur de Tournemire en dépit que tu en aies. » Et là-dessus on s’entre-tue joyeusement. Aymeri de Tournemire meurt éventré. Simon de Durban sera grièvement blessé mais guérira… pour se faire assassiner par un autre Tournemire.
Trois quarts de siècle passent. Dans leur château de plus en plus délabré, les Tournemire ne désarment pas. En 1523, Claude d’Anjony, qui est prêtre, est assassiné par un autre bâtard de Tournemire. On l’enterre dans le chœur de l’église, ce qui ne fait pas l’affaire de son meurtrier. De nuit, celui-ci s’en va déterrer le cadavre et va le jeter devant la porte du château d’Anjony où on le découvre au matin, à demi dévoré par les bêtes sauvages. Du pur Grand Guignol !
Hélas, de tels actes ne relèvent pas la maison de Tournemire qui s’écroule de plus en plus à mesure que grandit la fortune de son ennemi. Les d’Anjony ont su garder la faveur royale qui leur avait permis la construction du château, cause de tout le mal. Ils portent l’éclat de leur maison plus haut encore quand, en 1557, Michel d’Anjony épouse une authentique descendante des comtes de Foix, Germaine. Ce mariage ouvre devant eux l’accès de la cour et ils s’éloignent de plus en plus de ces seigneurs auvergnats intraitables qui, cependant, ne désarment pas.
Des escarmouches, des embuscades plus ou moins réussies ; la haine, en dépit du temps qui passe, est toujours là. Alors, en 1623, on décide d’en finir. Cette fois, ce sera un combat à visage découvert, un combat public : les Tournemire contre les Anjony. Et le combat a lieu en face de la noblesse du pays. Ce sont les Anjony qui ont le dessous, mais les derniers mâles Tournemire vont mourir, l’un après l’autre, des suites de leurs blessures…
C’en est fini de la longue vendetta. C’est une femme à présent qui est l’héritière de la famille de Tournemire : Gabrielle de Pesteils. Avec elle, le cercle se referme. Jadis un mariage avait uni les familles rivales. Un autre va les unir de nouveau : en 1645, Michel II d’Anjony épouse Gabrielle dont le roi fera, un an plus tard, une marquise de Mardogne en titrant son époux.
Anjony, auquel leurs descendants ont adjoint, au XVIIIe siècle, une demeure plus aimable, n’en conserve pas moins sa splendeur intacte, les belles fresques de ses salles intérieures et sa fierté de vieux guerrier féodal. Sa beauté préservée vient sans doute de ce qu’il appartient toujours à la même famille : les marquis de Léotoing d’Anjony.
HORAIRES D’OUVERTURE
	Février, mars, octobre et novembre	 14 h-17 h
	Avril, mai, juin et septembre	14 h-18 h
	Juillet et août	11 h et 11 h 30 (sauf le dimanche) et 14 h-18 h 30
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Ansouis
Hautes dames, grands messieurs…
Chantons la gloire de nos pères
Qui dans l’Histoire
Ont fait leur trou
Frédéric MISTRAL


Au commencement était Ansouis.
Depuis l’an mil et même auparavant, un château se dresse au sommet de la colline aux cigales, un château qui n’a jamais failli, jamais dévié et qui s’est transmis d’âge en âge sans autres maîtres que les descendants de son fondateur.
Ils furent d’abord comtes de Provence et de Forcalquier, puis comtes de Sabran au moment où, en 1160, Garsande, comtesse souveraine de Forcalquier, épouse Raymond de Sabran, connétable de Toulouse où il tient le premier rang après le comte souverain. Ce sont eux qui donnent à Ansouis son premier aspect de forteresse féodale et, certes, de plus hauts seigneurs ne sauraient se voir en pays provençal, pas même ceux des Baux qui cependant prétendent descendre du roi mage Balthazar…
Les Sabran s’unissent à nouveau aux comtes de Provence quand, en 1193, la fille de Raymond et de Garsande, qui porte même prénom que sa mère, épouse Alphonse II. De ses flancs vont sortir quatre reines et faire des Sabran les ancêtres de tous les monarques d’Europe.
Quatre filles également belles, également sages : Marguerite qui épouse Saint Louis, autrement dit le roi de France Louis IX ; Éléonore, la seconde, qui devient la femme d’Henri III d’Angleterre ; Sancie, qui épouse en 1244 Richard de Cornouailles, roi des Romains et empereur germanique ; enfin Béatrix, unie à Charles Ier, roi de Naples. Quatre reines ! il semblerait que ceux d’Ansouis ne sauraient monter plus haut. Pourtant ils y arrivent avec Elzéar de Sabran qui sera canonisé.
Ce n’est pas un prénom inhabituel chez les Sabran que ce prénom qui sent la Bible : tous les aînés de la famille l’ont porté jusqu’à nos jours : l’actuel duc de Sabran-Pontevès s’appelle Elzéar, et sa sœur, qui est Son Altesse royale Mme la duchesse d’Orléans, se prénomme Gersende comme la lointaine aïeule. Mais revenons à l’extrême fin du XIIIe siècle et à cet Elzéar qui portera auréole.
Il n’a que quatorze ans quand, en 1299, il épouse Delphine de Signe qui en a seize. Delphine n’a pas seulement un nom digne d’une princesse de légende, elle en a la beauté. Pourtant – et cela Elzéar l’ignore – elle s’est vouée à Dieu. Mariée donc par simple obéissance à la loi d’un père, elle entend n’être épouse que de nom. Et, au soir des noces, quand les portes de la chambre nuptiale jonchée de fleurs se sont refermées, Delphine apprend à cet époux, qu’elle aime cependant et qui l’aime, qu’elle a fait vœu de virginité. Et Elzéar y souscrit. Pendant vingt-quatre ans, dans la chambre la plus austère d’Ansouis, ils vont vivre côte à côte sans jamais faillir à cet étrange contrat qu’ils ont passé.
Pas d’enfants mais que de bienfaits ! Tandis que Delphine consacre sa vie à la charité, Elzéar fonde à Ansouis une sorte de crédit agricole : une banque où les paysans peuvent se procurer semence, argent et secours en tout genre. À ce train, leur réputation grandit, grandit… Chose étrange, c’est Elzéar qui va le plus loin dans la sainteté. Il est si grand, si haut, si pur que Dieu lui accorde le don de miracle : d’un baiser il aurait guéri un lépreux… Les sacs de grains, une année de disette, se seraient multipliés dans les greniers d’Ansouis et, au jour de sa mort, les cloches du village se seraient animées sans le secours de quiconque…
Car c’est lui qui meurt le premier, en 1323, pleuré par Delphine qui se retire sur l’heure à Cabrières-d’Aigues d’où il lui était possible d’apercevoir Ansouis puis – c’était encore trop de douceur accordée à une vie qu’elle voulait entièrement dépouillée – à Apt pour y vivre, elle, comtesse de Sabran et si haute dame, de la charité publique. Elle aura tout de même la joie, avant de mourir à soixante-dix-sept ans, trente-deux ans après Elzéar, d’apprendre la canonisation de son époux bien-aimé. Elle-même, dit Arnaud Chaffanjon, le sera par la rumeur publique en attendant que l’Église la béatifie.
Heureusement pour la descendance des Sabran, Elzéar n’était pas fils unique, et la famille, au cours des siècles, a poursuivi son ascension éclatante. Une ascension qui n’est pas toujours marquée, tant s’en faut, du signe de la sainteté : c’est ainsi que, dans les débuts du XVIIIe siècle, une comtesse de Sabran devient la maîtresse du Régent. Mais chose étrange, cela ne choque personne. Même pas le sévère et sourcilleux Saint-Simon qui, pour elle, devient lyrique : « Il n’y avait rien de plus beau qu’elle, de plus touchant, du plus grand air et du plus noble. »
Mais voilà un homme, Joseph de Sabran, qui fut d’ailleurs l’époux de la trop jolie comtesse. C’est un marin celui-là. Et quel marin ! Au combat de Lagos, en août 1759, il couvre avec son Centaure la retraite de l’escadre française. Et comme il n’a plus de boulets à mettre dans ses canons, il y entasse, pour pouvoir tirer encore, son argenterie et tout ce qu’il peut trouver. On assure que confituriers et aiguières firent autant de dégâts que l’habituelle mitraille.
À cinquante ans, Joseph est amiral. Louis XV est si fier de lui qu’il le présente à la cour en ces termes qui rappellent leur parenté :
— Le comte de Sabran à qui nous avons l’honneur d’appartenir.
Ses prouesses sont telles qu’à soixante-dix ans, devenu veuf, il éveille une véritable passion chez une ravissante fille de vingt-deux ans : Éléonore Dejean de Manville. Il l’épouse, lui fait deux enfants, une fille et un fils… et meurt de cet exploit-là après trois ans de mariage.
Trois ans encore de vertueuse solitude et la jolie veuve se retrouve victime des pièges de l’amour. Elle rencontre un assez mauvais sujet, charmant naturellement, poète, plein d’esprit et expert aux jeux de l’amour, le chevalier de Boufflers. Malheureusement, aucun mariage n’est possible ! Boufflers est chevalier de Malte et, comme il n’a aucune fortune, il ne peut se permettre de renoncer, en se mariant, à ses bénéfices ecclésiastiques. Une vie étrange commence alors, faite de périodes passionnées, coupées de longues absences, Boufflers est souvent au loin et plus encore lorsqu’il devient gouverneur du Sénégal. D’où une épaisse correspondance qui est l’un des trésors d’Ansouis. Une correspondance pleine de charme et parfois même éblouissante :
« Ce n’est pas tes manières de Huron, ton air distrait et bourru, tes saillies piquantes, ton grand appétit et ton profond sommeil quand on veut causer avec toi qui m’ont fait t’aimer à la folie. C’est un certain je-ne-sais-quoi qui met nos cœurs à l’unisson… » Elle est sûre de son amour et, en cela, a tout à fait raison. Sage comme on ne l’est guère lorsque l’on aime, Éléonore conclut :
« La meilleure manière de te conserver est de te donner la clef des champs. » Heureux temps où un homme pouvait aimer et se laisser aimer sans contraintes et sans exigences ! Boufflers finira par être « de l’Académie »… et par épouser Mme de Sabran après vingt ans du plus bel amour parce qu’il savait n’être pas ennuyeux.
On le sait déjà, Éléonore, au temps où elle était comtesse de Sabran, avait une fille, Delphine. Si ravissante que Boufflers l’avait surnommée « la reine des roses ». « Une tête de Greuze avec la pureté d’un profil grec », disait-on d’elle à Versailles où son apparition avait eu le plus grand succès.
Tôt mariée, par amour, à Armand de Custine, fils du général-marquis de Custine qui, ancien héros de Yorktown et ami de La Fayette, avait jugé de son devoir de continuer à servir la France, même devenue révolutionnaire. Cela ne lui porta pas chance. Accusé d’on ne savait trop quelle brumeuse trahison, le général fut guillotiné en août 1793, pratiquement sous les yeux d’une belle-fille qui lui était fort attachée et qui avait remué ciel et terre pour tenter de le sauver. On était loin du temps où, coquette et changeant d’amour continuellement, Delphine écrivait à son frère Elzéar, son plus intime confident :
« Fais-moi une petite chanson sur mon amour-papillon. Je serais tentée de poser cette question à tout le monde : connaissez-vous le moyen de fixer un papillon ? »
Elle avait trop de grâce… et c’est ce qui la sauva quand, à son tour, elle fut incarcérée à la prison des Carmes. Un brave homme de Conventionnel, un maçon nommé Jérôme, s’éprit passionnément de la reine des roses. Et chaque jour, au risque de sa vie, il entrait chez Fouquier-Tinville pour remettre en dessous de la pile de dossiers celui de Mme de Custine. Elle sut ce dévouement, aima – elle que Chateaubriand devait aimer – cet homme simple et l’aida à fuir en Louisiane où Jérôme fit une assez jolie fortune.
Le frère Elzéar, celui qui faisait de petites chansons, devint duc et pair et fit entrer par mariage le nom de Pontevès dans la famille.
Quant à Ansouis qui, au fil des âges, avait pris sa figure actuelle, il souffrit beaucoup de la Révolution. Lorsque le duc de Sabran-Pontevès, père de la duchesse d’Orléans, y revint en 1936, il y avait tout à refaire. En compagnie de son épouse, née Roselyne de Vallombrosa et descendante du maréchal Lannes, il entreprit de ressusciter l’admirable demeure, y consacra sa vie et réussit à en faire, ainsi que du village, un ensemble tel qu’il en existe peu en France par l’accord des bâtiments et de la nature.
En octobre 2007, la famille de Sabran vend le château pour 4,7 millions d’euros à M. Rousset-Rouvière.
HORAIRES D’OUVERTURE
	Du 1er avril à la Toussaint	visites guidées à 14 h 30, 15 h 30 et 16 h 30 (fermé le mardi)
	Juillet et août	visite supplémentaire le mardi à 14 h
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Avauges
Julie de Lespinasse
J’allais vous revoir. Il faut mourir.
Quelle affreuse destinée !…
Marquis de MORA


Le 9 novembre 1732, dans la maison du sieur Basiliac, chirurgien de la maréchaussée, place de la Douane à Lyon, une dame inconnue donne discrètement le jour à une petite fille. Le lendemain, on porte l’enfant dans l’église Saint-Paul : « Le 10 novembre 1732 a été baptisée Julie-Jeanne-Éléonore de Lespinasse, née hier, fille légitime de Claude Lespinasse, bourgeois de Lyon, et de dame Julie Navarre son épouse. Le parrain, sieur Louis Basiliac chirurgien-juré de Lyon, la marraine dame Julie Lechot représentée par dame Madeleine Ganivet épouse dudit sieur Basiliac. Le père n’a signé pour être absent et deux témoins ont suppléé avec le parrain et la marraine… »
Hormis les noms du parrain et de la marraine, tout est faux dans cet acte. Le bourgeois de Lyon et sa femme n’existent pas et la mère de l’enfant s’appelle en réalité Julie-Claude, comtesse d’Albon ; sa résidence habituelle est le vieux château d’Avauges, sur la route de Lyon à Tarare. Quant au père, c’est tout simplement le comte Gaspard de Vichy qu’une romance un peu trop tendre a lié à la jolie Mme d’Albon…
Celle-ci tient de sa mère le joli titre de princesse d’Yvetot qui vous a un petit air d’opérette, et elle est de grande famille. Les d’Albon qui, dès le XIIe siècle, donnaient des gouverneurs au Dauphiné ont produit entre autres le fameux maréchal de Saint-André, un des héros des guerres de Religion.
À seize ans, Julie-Claude Hilaire d’Albon épouse son cousin, Claude d’Albon, réunissant ainsi en un seul couple les deux branches de la famille, celle des comtes de Saint-Marcel et celle des marquis de Saint-Forgeux, ce qui assure une fort belle fortune.
Les premières années du mariage sont, sinon heureuses, du moins exemptes de drames. Quatre enfants naissent dont deux seulement survivront : une fille Camille-Diane et un fils Camille-Alix qui assurera la continuité du nom. Chose étrange, c’est à partir de la naissance de ce garçon que tout commence à aller mal au château d’Avauges.
On ne sait trop ce qui s’est passé, car la famille a laissé tomber un voile pudique sur cette histoire. Tout ce qui en a transpiré, c’est que les torts furent du côté du mari et qu’ils furent graves car la garde des enfants fut octroyée à la mère et lui fut conservée sans que le comte émît la moindre contestation. Il quitta Avauges, s’en alla habiter Roanne où il vécut « dans l’ombre et la retraite, ignoré, silencieux et ne tenant, semble-t-il, aucune place dans l’existence des siens ».
Julie-Claude, au contraire, continua d’habiter Avauges et se retrouva à trente ans jeune, belle, riche et libre. Gaspard de Vichy vint combler la solitude d’un cœur qui ne demandait qu’à aimer, et la petite Julie fut le fruit de cet amour. À noter que ce nom de Lespinasse qu’on lui a donné est celui d’une terre de la famille d’Albon.
Contrairement à ce qui se passait le plus souvent, Julie-Claude n’abandonne pas sa petite fille. Elle l’emmène avec elle et l’installe à Avauges où elle sera élevée sous ses yeux.
Quelques mots du château à présent. Avauges, c’est alors, avec ses tours, ses fossés, ses remparts, une forteresse médiévale qui sera « rhabillée » au XIXe siècle. Le joli château Louis XV qui lui est accolé ne sera construit que quelques années après l’arrivée de la petite Julie. L’enfant se plaira dans cette maison austère mais dotée d’une situation charmante, dans l’aimable vallée de la Turdine. À l’horizon, s’étend l’admirable panorama des monts du Forez.
En cette seigneuriale demeure, Julie va passer les belles années de l’enfance. Elle a, comme compagnon de jeux, le jeune Camille d’Albon auquel l’unira toujours une tendre amitié. Diane, la fille aînée de Julie-Claude, est beaucoup plus âgée. C’est une jeune fille à l’établissement de laquelle on va bientôt songer. Et, de fait, l’année 1739 va marquer douloureusement Julie et sa mère. Il y a d’abord le départ de Camille pour l’armée, passage obligatoire pour un jeune gentilhomme de son rang. Et puis il y a le mariage de Diane. Et qui Diane épouse-t-elle le 18 novembre 1739, au château d’Avauges ? Mais tout simplement Gaspard de Vichy, l’amant de sa mère, le père de Julie de Lespinasse. Vichy avait réussi à se faire aimer de la jeune Diane et le mariage eut lieu envers et contre les larmes de Mme d’Albon qui resta seule dans le grand château avec sa petite Julie.
Seule et singulièrement inquiète car sa santé n’est pas des meilleures. Que deviendra Julie si elle vient à mourir ? Elle n’a pas pu la légitimer comme elle le souhaitait à cause de la levée de boucliers suscitée par Gaspard de Vichy, inquiet sur le sort de la part d’héritage de sa femme. Alors ? Le couvent ? Mais Julie, si jeune qu’elle soit, s’y refuse. Elle a en elle trop de vie, trop d’amour d’une certaine liberté pour accepter le cloître. Tout ce que pourra faire sa mère qui, à cette époque surtout, lui donne tout ce qu’elle peut donner de tendresse, sera de lui constituer une modeste rente. En outre, elle lui remet la clef d’un petit bureau dans lequel elle conserve une somme d’argent à son intention. Mais Julie, fière et délicate, n’aura rien de plus pressé, l’heure de sa mère venue, que de remettre cette clef à son frère Camille.
Cette heure tragique, elle sonne le 6 avril 1748. Julie a presque seize ans. Son chagrin est immense et touche ses demi-frère et sœur. Au point que Diane lui propose de venir habiter chez elle, au château de Champrond, à la limite du Mâconnais et du Lyonnais. On dit que l’adolescente « accepta avec beaucoup de joie », mais pouvait-elle réellement en éprouver à l’heure où elle quittait, pour toujours, la chère maison de son enfance ? D’ailleurs, à Champrond, Julie ne sera pas longtemps heureuse…
Les Vichy ne tardèrent pas à s’apercevoir de sa culture, de son intelligence, et de cette grâce qui devait lui attirer tant de cœurs et de hautes protections. Mais ils n’y virent qu’une occasion à exploiter. L’idée leur vint de faire de Julie l’institutrice non rétribuée de leurs enfants. Il y eut des scènes pénibles, au point que Julie en arriva à reprendre le projet que sa mère avait formé pour elle : l’entrée au couvent. Elle avait même écrit à Camille d’Albon pour lui demander de payer sa dot de religieuse, quand soudain tout changea. Simplement parce qu’une voiture couverte de poussière venait de pénétrer dans le parc de Champrond… Cette voiture transportait la marquise du Deffand, sœur cadette de Gaspard de Vichy.
Chacun sait que, parmi les beaux esprits du XVIIIe siècle, il en est peu de plus célèbres que Mme du Deffand, l’amie de Walpole et des Choiseul, la femme dont on se répétait les mots d’esprit et dont on s’arrachait les lettres, celle qui mieux que personne s’entendait à réunir autour de sa bergère tout ce que Paris comptait de fin et de bien-disant. C’est chez elle que Voltaire rencontrera Mme du Châtelet1.
Des amants, Mme du Deffand en a eu, depuis le Régent jusqu’au président Hénault avec lequel elle forme une sorte de vieux couple libre qui n’est plus lié que par l’affection et les jeux de l’esprit. Tout de suite, Julie lui plaît et l’intéresse. Elle a besoin d’une lectrice car sa vue commence à baisser. Elle a avec la jeune fille de longs entretiens et, après avoir quitté Champrond, lui écrit à plusieurs reprises car Julie n’est pas encore décidée à venir vivre à Paris où elle craint de ne pas être à sa place. Mais la vie qu’elle mène chez les Vichy est de si peu d’attraits que finalement elle se décide… à partir pour Lyon où elle va vivre quelque temps dans un couvent. C’est là que Mme du Deffand viendra elle-même la raisonner et la convaincre de venir habiter chez elle, en dépit de la violente opposition des Vichy qui se sont mis à craindre pour un autre héritage. Et, dans la seconde quinzaine d’avril 1754, la diligence de Lyon dépose à Paris une jeune fille de vingt-deux ans « un peu provinciale dans sa mise, un peu émue, un peu effarouchée… ». Voilà Julie chez Mme du Deffand, qui en fait est sa tante puisqu’elle est la sœur de son père.
Julie va s’y transformer singulièrement. Dans les premiers temps de leur cohabitation, la marquise a trouvé plaisir à faire de sa lectrice une vraie Parisienne et à cultiver ses talents à la fois artistiques et littéraires. Chez elle fréquente la fleur de l’intelligence : Diderot, d’Alembert qui, dès le premier regard, va tomber pour toujours sous le charme de Julie, le président Hénault, la maréchale de Luxembourg et beaucoup d’autres. Tous s’intéressent à Julie, apprécient sa conversation… et prendront l’habitude de venir la voir en cachette, car la cécité qui s’empare de Mme du Deffand la rend parfois d’un commerce difficile. On se réunit un moment dans la chambre de Julie avant de passer au salon…
Le manège dure jusqu’à ce jour affreux d’avril 1764 où Mme du Deffand, montant chez sa nièce, tombe sur l’une de ces réunions clandestines. Furieuse, elle chasse Julie sans vouloir entendre la moindre explication. Voici la jeune femme à la rue.
Pas pour longtemps. Elle a su se faire tant d’amis que l’on s’occupe d’elle activement. La maréchale de Luxembourg meuble pour elle le logis qu’elle a trouvé rue Saint-Dominique, à deux pas de chez Mme du Deffand ; Mme Geoffrin lui constitue une pension et d’Alembert s’institue son mentor habituel. C’est lui qui veille sur elle et qui la soigne lorsqu’elle contracte une variole dont elle restera malheureusement marquée. En retour, Julie se fait garde-malade quand le mal atteint son ami. Mieux, elle l’installe chez elle, dans deux petites chambres qu’elle possède à l’étage supérieur, afin qu’il connaisse la douceur d’une sorte de foyer. Mais, en dépit de ce que Paris croira, ils ne seront pas amants, car Mlle de Lespinasse aime ailleurs.
L’élu est un grand d’Espagne, le jeune marquis de Mora, fils de l’ambassadeur Fuentès. Il est beaucoup plus jeune que Julie mais durant six années, tous deux vont connaître une passion que n’entravent pas les fréquents voyages du jeune homme en Espagne. Des voyages au cours desquels il espère amener les siens à consentir à son mariage avec Julie. Espoir sans cesse déçu : les Fuentès-Pignatelli ne veulent même pas entendre évoquer l’idée d’un mariage avec une bâtarde, fût-elle la femme la plus spirituelle d’Europe et la reine des encyclopédistes. Julie, d’ailleurs, bien qu’elle aime, refuse le mariage :
— La nature a mis entre nous une distance immense. Ce ne serait ni sage ni bon de la contrarier sur ce point.
Mais Mora ne veut rien entendre et s’épuise en courses perpétuelles. Sa santé se détériore, minée par des hémorragies que l’on traite… en lui faisant subir forces saignées. Avant qu’il ne reparte une fois encore pour l’Espagne, on l’a saigné jusqu’à neuf reprises.
Là-bas, il va endurer mille morts, sentant sa vie lui échapper. Finalement, il reprendra la route pour revenir vers Julie, à laquelle il écrit un dernier billet déchirant : « J’allais vous revoir, il faut mourir. Quelle affreuse destinée ! Mais vous m’avez aimé et vous me faites encore éprouver un sentiment bien doux. Je meurs pour vous… » Et il meurt en effet, le 27 mai 1774…
Ce jour-là, dans le petit salon d’une loge d’opéra, Julie devenait la maîtresse du comte de Guibert qu’elle avait rencontré six mois plus tôt, à Bezons, dans la belle maison du financier Watelet, et dont elle était tombée follement, éperdument amoureuse, ravalant l’ancien amour à une simple et fraternelle tendresse.
François de Guibert était un jeune militaire de vingt-neuf ans dont Paris tout entier vantait les mérites parce qu’il venait de publier un Essai général de tactique dont on disait qu’il frisait le génie…
La nouvelle de la mort de Mora frappa Julie comme la foudre, l’accablant à la fois de douleur et de remords. Le premier cri qui lui échappa fut qu’elle avait tué l’homme qui l’aimait, et rien ne pourra jamais la délivrer de cette affreuse certitude. Au terme de nuits sans sommeil et de journées passées à sangloter, elle tenta même de s’empoisonner. D’Alembert la sauva de justesse mais le chagrin ne s’apaisa pas :
— Je sens que j’ai manqué à l’homme le plus vertueux et le plus sensible ; je sais que j’ai manqué à la vertu ; en un mot que j’ai manqué à moi-même et que j’ai perdu ma propre estime. Jugez si j’ai le droit de prétendre à la vôtre, dit-elle à Guibert.
Mais peut-être Julie eût-elle moins souffert du trépas de Mora si l’amour de Guibert avait été de même qualité que celui du jeune Espagnol : vite inquiet d’avoir suscité une telle passion chez une femme beaucoup plus âgée que lui, le beau colonel ne tarda pas à trouver excessif ce chagrin qui s’adressait à un autre… et se chercha des consolations. Julie souffrit le martyre.
— J’ai mal à l’âme ! disait-elle douloureusement.
Mais on ne peut revenir en arrière et le destin de Guibert le poussait vers le mariage avec une fille de dix-sept ans, riche et ravissante, Louise de Courcelles. Pauvre Julie ! Enfermée chez elle sous l’œil de d’Alembert impuissant et navré, elle traînera des jours lamentables, refusant de se nourrir, de sortir, l’esprit rivé à cet homme qui lui échappe et auquel elle écrira ce qui est peut-être la plus belle lettre d’amour qui soit :
« De tous les instants de ma vie. Mon ami, je souffre, je vous aime et je vous attends… »
À ce régime, la santé de Julie qui n’a jamais été fameuse s’affaiblit, se mine. Qu’importe d’ailleurs : elle n’a plus envie de vivre et bientôt elle ne quitte plus son lit. Inquiet, Guibert lui écrit des lettres implorantes :
« Vivez, vivez ! Je ne suis pas digne du mal que je vous fais… »
Pour l’y aider il vient la voir souvent, très souvent, mais des crises nerveuses que seul l’opium peut alléger viennent se greffer sur l’épuisement. Une convulsion plus violente que les autres laisse la pauvre femme défigurée, la bouche tordue. Alors, pour qu’il ne la voie pas dans cet état, elle interdira sa porte à l’homme tant aimé.
Le mardi 21 mai 1776, Julie de Lespinasse s’éteint dans les bras de son ami d’Alembert après avoir écrit une dernière lettre d’amour :
« Mon ami, je vous aime. C’est un calmant qui engourdit la douleur… »
À deux heures du matin, le cœur d’une femme exquise s’arrêtait pour toujours…
Le château d’Avauges agrandi, reconstruit, embelli, appartient encore à la noble famille d’Albon. Il n’est pas ouvert à la visite.

1- Voir Cirey.




La Bastie d’Urfé
« L’Astrée »
 et celle qui l’inspira…
L’hymen est trop souvent un écueil pour l’amour…
J.-F. REGNARD


Le charmant château que voilà ! Et quelle grâce lui apporte la double loggia à l’italienne qui idéalise son aile droite, et en fait l’un des plus jolis bâtiments de la Renaissance, non seulement dans cette région du Forez mais dans toute la France ! La campagne qui l’entoure est fort belle et les bords du Lignon bien dignes d’être chantés. Ce que n’a pas manqué de faire le plus célèbre des maîtres du château, Honoré d’Urfé, qui fut chevalier de Malte avant de troquer par amour l’épée pour la plume.
De cette plume sortit L’Astrée, le « best-seller » du XVIIe siècle et sans doute le plus gros roman jamais écrit. Cinq volumes de mille pages chacun pour chanter les amours du berger Céladon et de la bergère Astrée, les dédains de celle-ci et le désespoir du pauvre Céladon qui décide de se jeter dans le cher Lignon. Un Lignon bien aimable et habité par des nymphes encore plus aimables qui se hâtent de sauver le désespéré ; il vivra mille aventures avant de voir, finalement, sa flamme couronnée par la cruelle Astrée…
Le sujet peut paraître mince, vu du XXe siècle. Pourtant, le roman accomplit une sorte de révolution. La société de l’époque apprécie les raffinements sentimentaux de la fameuse Carte du Tendre, le morceau de bravoure de l’œuvre, l’analyse du cœur et, surtout, l’art du « bien dire » qui allaient enthousiasmer les amateurs de belles lettres, servir de tremplin à la gloire de l’hôtel de Rambouillet, donner naissance aux précieuses et susciter vocations et imitateurs : par exemple Mlle de Scudéry. Sans compter les innombrables « bergeries » qui firent florès jusqu’au coup de canon de la Révolution.
Mais revenons à l’auteur et à sa famille. Celle-ci, que l’on disait originaire de Souabe et qui porta tout d’abord le nom de Wulphe, vint aux environs de l’an 1130 s’établir en Forez et y francisa son nom en d’Ulphé qui, au XVe siècle, était devenu d’Urfé.
Dès cette époque il y eut un petit manoir sur les bords du Lignon, mais la famille habitait alors une sourcilleuse forteresse plantée sur un pic à quelques kilomètres de là. Une forteresse dont il reste deux tours ruinées que leur forme étrange a fait nommer les « Cornes d’Urfé »…
C’était un château qui semblait fait tout exprès pour servir de logis au diable, tant les légendes et les fantômes qui hantent ces vieilles pierres sont abominables. Il y a d’abord dame Hermantrude qui, ayant mis au monde « douze enfants d’une seule ventrée » – le doux Honoré n’avait pas encore affiné le langage – eut peur qu’une telle abondance la fît accuser d’adultère. En foi de quoi, elle résolut de ne garder que le fils aîné et s’en alla noyer les autres à la rivière comme une simple portée de chatons.
Autre massacre en 1418. Les serviteurs de Jean d’Urfé, ayant appris qu’il gardait au château une grosse somme d’or destinée à l’achat d’une terre, résolurent de s’en emparer et, pour ce faire, l’assassinèrent avec sa femme et tous les enfants qui se trouvaient là. Deux seulement échappèrent au carnage : l’aîné parce qu’il se trouvait à Paris et le plus jeune parce que c’était le plus joli et le plus souriant des bébés. Les dagues sanglantes restèrent en suspens devant le berceau. Les uns voulaient aller jusqu’au bout, craignant qu’il ne souhaitât plus tard se venger. Les autres plaidaient pour tant de gentillesse, ajoutant qu’il restait encore l’aîné qui était, lui, hors de portée. Quelqu’un alors propose une solution : on va présenter au bébé une pomme et une pièce d’or. S’il choisit la pomme c’est qu’il sera un homme bon et sage, mais s’il choisit l’or… Heureusement pour lui, le bébé posa sa menotte sur la pomme et eut la vie sauve.
Mais ni lui ni son frère n’eurent envie de vivre dans ce château dégouttant de sang – il reste, paraît-il, sur un mur, la trace d’une main sanglante – et ils prirent le parti de s’installer à La Bastie, le petit manoir des bords du Lignon où la famille entreprit de se reconstruire.
C’est vers 1535 que Claude d’Urfé transforme le petit château, l’orne de pilastres et de colonnettes cannelées, érige la double galerie et, au rez-de-chaussée, une curieuse « salle de fraîcheur » en forme de grotte dont le sol, les parois sont entièrement garnis de cailloux et de coquillages multicolores, et qui est l’unique exemplaire du XVIe siècle subsistant en France.
Il faut dire que Claude d’Urfé était un fort grand seigneur et un habile diplomate qui occupa à plusieurs reprises le poste d’ambassadeur en Italie, principalement auprès des papes Paul III et Jules II. À son retour, le roi Henri II le nomma gouverneur du Dauphin et des Enfants de France. Il est le grand-père de notre écrivain.
Celui-ci naît en 1567 à Marseille où sa mère, Renée de Savoie-Tende, est venue rendre visite à son frère Honoré de Savoie, gouverneur de Provence. Mais le jeune Honoré n’est que le cadet et devra servir l’Église d’une façon ou d’une autre – ce sera Malte, une bonne manière de conjuguer la piété et le goût de la guerre. Mais on ne fera que l’y inscrire. Après de bonnes études au collège de Tournon, le jeune Honoré se bat quelque temps dans les rangs de la Ligue puis revient s’installer au château familial où vit son frère aîné Anne.
Anne d’Urfé est poète. Au cours d’un voyage en Italie, en 1577, il a écrit un long poème, Diane, en l’honneur de la belle Diane de Châteaumorand qu’il épousera d’ailleurs à son retour en dépit du jeune âge de celle-ci : treize ans…
Diane est extraordinairement belle. C’est une longue fille blonde, secrète et altière, qui ne témoigne à son époux qu’une politesse de façade. Et cela pour une bonne raison : elle n’a jamais été sa femme selon la chair car le pauvre poète est incapable d’accomplir ses devoirs conjugaux, du moins avec elle. Peut-être parce que cette superbe statue le glace, peut-être pour une raison plus profonde.
Honoré, lui, tombe amoureux du premier coup d’œil et il semble bien que son amour soit très vite payé de retour. Entre les deux jeunes gens éclate une véritable passion, qui ne saurait s’accommoder du secret. Diane, en femme de décision, entend épouser celui qu’elle aime et, en 1599, elle demande la dissolution de son mariage pour non-consommation tandis qu’Honoré se fait relever de ses vœux chez les chevaliers de Malte. Le 15 février 1600, les deux amoureux sont enfin l’un à l’autre. Anne d’Urfé, profondément blessé, s’est retiré du monde et est entré en religion.
Tout à son bonheur, Honoré commence à rédiger son grand roman, qu’il veut un monument à la gloire et à la beauté de celle qu’il aime. Mais, bientôt, il va pouvoir constater qu’entre l’amour et le mariage existe une certaine différence. À être trop chantée, trop vantée, trop adorée, la belle Diane est devenue proprement insupportable. Altière, acariâtre, jalouse, elle se voulait toujours plus proche de cette déesse Diane à laquelle on l’avait trop souvent comparée. Passionnée de chasse, elle s’y adonnait avec une sorte de rage, passant à cheval le temps qu’elle ne partageait pas avec ses chiens, une meute de lévriers qui la suivait partout, jusque dans sa chambre. L’image sans doute était belle mais l’exercice de l’équitation ne valait rien aux enfants qu’elle portait régulièrement chaque année et qui, non moins régulièrement, mouraient dès leur entrée dans le monde. Honoré, lui, vivait avec Astrée, son Astrée qui, à mesure que passait le temps, s’éloignait de plus en plus de son modèle.
Lui-même finit par prendre du champ, voyagea, laissant sa femme au logis et, finalement, choisit de s’installer, avec son écritoire, son secrétaire Baro et ses rêves, dans un petit château savoyard qu’il tenait de sa mère et qui se trouvait près de Virieu. Il n’en répondit pas moins à l’appel de Louis XIII et du duc de Savoie lors de l’affaire de la Valteline, « leva un régiment et partit pour la guerre », mais, malade, il meurt en route, à Villefranche-sur-Mer… en dictant une paraphrase en prose du Stabat Mater…
C’est en 1724 que s’éteint la maison d’Urfé, avec le dernier marquis, lequel vivait surtout à Versailles, quand il n’occupait pas son poste de gouverneur du Limousin. Il laissait une fort belle fortune et une femme qui allait en faire l’usage le plus étrange.
Née Jeanne de Pontcarré, cette Mme d’Urfé que Cazotte avait surnommée la « Doyenne des Médées » à cause de sa passion immodérée pour les sciences occultes, avait même installé, dans son hôtel du quai des Théatins (actuel quai Voltaire), un véritable laboratoire d’alchimie dans lequel elle se livrait à la recherche de la pierre philosophale comme tout un chacun, mais surtout à celle de l’eau d’immortalité.
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